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Prologue

			La peur… 

			Cette émotion qui gouverne l’humanité depuis la nuit des temps…

			À la fois salvatrice, elle peut aussi se révéler destructrice. 

			Peur de l’inconnu, de l’étrange, peur du changement, peur pour son avenir, pour sa vie, peur de mourir…

			Combien d’innocents ont été tués par peur ? Les sorcières, les étrangers, les « infidèles ». Il n’existe qu’une façon de dépasser cette peur : connaitre, comprendre. 

			Il nous est tous arrivé, seuls chez nous, d’entendre un bruit… Deux réactions possibles : soit ne pas bouger, tendre l’oreille et attendre qu’un autre bruit confirme ou infirme des dangers potentiels. Soit aller voir… et risquer de tomber face à la menace. Et là, nouveau dilemme… 

			C’est sans doute ce que j’ai voulu faire en devenant psychologue : aider les autres à comprendre, leur permettre de dépasser la peur qui les paralyse et les empêche d’avancer. Trouver le courage de franchir le pas vers la connaissance pour faire de cette peur une alliée et non une ennemie. Car elle reste notre première barrière, le mur que l’on façonne et qui nous isole. 

			Je pensais pouvoir aider le monde. 

			Jusqu’à Sonia…

			Dès lors, toutes mes convictions ont été balayées. Je ne pouvais plus être utile comme je le pensais. J’avais encore besoin de comprendre mais la psychologie se révélait insuffisante. 

			J’avais envie de pouvoir agir. 

			J’ai agi…

		

	
		
			









Chapitre 1

			Décembre 2019

			—  Berthelin, Axelle Berthelin. Ancienne psycho reconvertie, un parcours éclair en tant qu’agent de police à Rennes, la réussite au concours de lieutenant et voilà cette nouvelle enquêtrice qui débarque ici ! 

			Le commissaire Chirot referme le dossier et le dépose négligemment sur son bureau. Il s’enfonce dans son fauteuil et jette un regard à son interlocuteur. 

			—  Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire d’elle ? 

			L’homme qui lui fait face le dépasse d’une bonne tête. Brun, la trentaine, il affiche une allure décontractée avec son jean et son sweat beige. Une forme d’assurance et d’autorité émane cependant de lui. 

			Il revient vers le bureau de son responsable. Le commissaire approche de la soixantaine, visible par les rides qui strient ses joues et ses cheveux grisonnants ébouriffés. Ce qui contraste avec son costume. 

			Malgré son air avenant, il n’en est pas moins redoutable et ses subalternes savent pertinemment que le calme cache souvent la tempête. Et à cet instant, le lieutenant Thillier se doute que l’arrivée de cette recrue n’est pas du tout du goût de son chef. 

			—  De bonnes connaissances en cryptographie ! Vous en avez eu souvent des cas de décryptage à Angers ? Non mais, ce n’était pas mon premier choix, loin de là ! 

			Le lieutenant sourit. 

			—  Ok, mais elle est là, on fait quoi ? On la renvoie chez les Bretons ? 

			—  Pffff ! Ben non ! Amenez-la. J’ai peut-être une idée…

			Thillier se dirige vers la porte qu’il ouvre promptement. D’un geste de la main, il invite la jeune femme à entrer. 

			—  Berthelin, voici le commissaire Chirot. 

			Le responsable toise attentivement celle qui vient de pénétrer dans son bureau. La tenue est impeccable : costume tailleur, pantalon gris, chemise blanche et les cheveux retenus dans un chignon strict. Un visage quelconque. En tout cas, pas de quoi émouvoir les gars de la section. Et pour achever le tableau, une réserve qui transpire de tout son être. Le commissaire soupire. 

			—  Enchantée commissaire. Je suis ravie de…

			—  C’est bon, c’est bon. On est content aussi. 

			Il se lève et range le dossier dans son armoire avant de se saisir d’une sous-chemise. 

			—  Alors comme ça, vous êtes spécialiste en cryptogramme. 

			—  Spécialiste est sans doute un peu…

			—  Vous vous y connaissez ou pas ? 

			Quelque peu décontenancée par l’attitude de son supérieur, la jeune femme peine à formuler sa réponse. Elle jette un regard au lieutenant qui ne réagit pas davantage.

			—  C’est un sujet qui m’intéresse mais…

			—  Bon ! Ça tombe très bien. Thillier va vous montrer votre bureau. On a une affaire sur laquelle on pensait mettre le nouveau… Enfin, la nouvelle. Donc, on vous laisse prendre vos marques et ceci. 

			Le commissaire lui tend la pochette. 

			—  Rendez-vous dans une heure, chez le lieutenant, pour un briefing après que vous aurez lu ça. Ça devrait vous plaire, y’a des symboles et tout et tout… 

			La « nouvelle » parait hésiter mais conserve son sourire. Elle acquiesce et cherche visiblement la manière la plus polie de sortir du bureau. En reculant, elle heurte une chaise qu’elle retient de justesse avant que cette dernière ne tombe. 

			Une grimace du commissaire, suffisamment éloquente, met encore plus mal à l’aise la jeune recrue. 

			Thillier ouvre la porte et quitte le bureau, s’assurant qu’il est suivi. Le lieutenant progresse rapidement dans le couloir du premier étage où sont répartis les bureaux de l’équipe judiciaire et de la brigade des mineurs. Il finit par s’arrêter devant l’un d’eux. 

			—  Voilà ton bureau. Ton voisin est en arrêt pour le moment. Je te laisse te poser. À tout à l’heure. 

			Alors qu’il fait demi-tour, il se demande combien de temps un tel profil pourra tenir dans la brigade. 

			Après tout, ce n’est pas son problème.

			*

			Alors ça ! Je ne m’attendais pas au tapis rouge ni à la haie d’honneur pour me souhaiter la bienvenue mais la déconvenue est violente. Dire que je n’étais pas attendue est un euphémisme ! Et il n’a même pas cherché à être délicat : « le nouveau » !… Il attendait un nouveau ! 

			Mais quel toupet ! Un tel comportement à notre époque, en France, ce n’est pas possible ! Et j’ai bien peur que ce ne soit que le début… 

			Toutefois, impossible de cerner exactement le genre de direction à laquelle je vais avoir à faire. Cinq minutes avec le commissaire, c’est un peu court pour se faire une idée. 

			Et ce bureau… Enfin, si on peut appeler ça ainsi… Une pièce à peine plus large que ma salle d’eau, une armoire qui grince dès qu’on l’approche, une chaise qui n’en fait qu’à sa tête et deux bureaux qui se font face… 

			La décoration dissimule les murs abîmés par le temps. Quelques perles de dépôts de plaintes ou de mises en cause, un tableau Velléda et la trace d’anciens documents qui ont dû y être accrochés longtemps. Je comprends pourquoi mon voisin de bureau est absent : dépression du fait d’une exposition prolongée aux couleurs ternes des lieux. 

			Mais le pire dans cette prise de poste, car oui, il y a pire : c’est ce dossier ! 

			J’ai même émis l’hypothèse d’un canular, une sorte de bizutage pour me tester. Une fausse enquête. Mais non ! En jetant un œil sur Internet, j’ai eu confirmation que cette histoire de rats s’était bel et bien passée. J’étais en plein déménagement, je n’ai pas prêté attention aux actualités locales. Mais il y a à peine une semaine, une ribambelle de rongeurs a envahi les rayons d’un grand supermarché de la ville. 

			Problème d’hygiène, ou tsunami en vue ? Non, un acte malveillant volontaire : un carton a été découvert dans la zone de stockage. Légèrement ouvert, il a permis aux envahisseurs de se faufiler en dehors pour aller faire leurs courses. Passionnant ! 

			À première vue, il est bien compliqué de déterminer qui a pu faire cela. Sur les vidéos de surveillance, on voit bien une silhouette entrer vers 5 heures du matin par les quais de déchargement et déposer son bagage dans la seconde partie du hangar. L’image n’est pas de grande qualité. Qui plus est, le visage est dissimulé sous une capuche, les vêtements sont noirs et aucun signe distinctif ne permet de nous aiguiller. Aucun témoin. D’après le labo, pas d’empreinte connue. Le seul indice, c’est ce fameux symbole dont m’a parlé le commissaire. Un chrisme. 
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			Il mesure 3 cm sur 3 et est calé dans un coin. Un dessin fait à la main apparemment. Sa présence ne peut pas être le fruit du hasard et je ne connais pas d’entreprise affichant ce type de logo. 

			Malgré tout, mon enthousiasme reste très relatif. J’ai beau me dire que c’est ma première enquête, mon premier dossier, le goût est amer. Mon sentiment est qu’ils se sont « débarrassés » de moi avec cette affaire insoluble, qu’ils m’ont lancé ce dossier comme on lancerait un os à un chien. Même ce Thillier me fait un drôle d’effet. Est-ce que cela l’amuse ? Ou ressent-il le même enthousiasme que le commissaire de me voir arriver ici ? 

			Si je n’avais pas encore de doute quant à ma reconversion professionnelle, cette introduction m’en fournirait plus que nécessaire. 

			Écouter des patients à longueur de journée, analyser des situations complexes, être empathique, je sais faire. Mais me confronter à des conflits, prouver de nouveau ma légitimité, ce n’est pas une source de motivation pour moi. 

			Un long soupir s’échappe de mes lèvres. 

			—  T’es prête ? 

			Je sursaute, étonnée par cette irruption impromptue du lieutenant. Encore heureux que mes pensées soient silencieuses ! 

			—  Oui, tout à fait, j’ai pu lire le dossier. 

			Peut-on nommer ainsi les quatre malheureuses feuilles que contient cette sous-chemise rouge ?

			—  Alors suis-moi. 

			Je me presse de le talonner, en prenant soin cette fois de ne rien heurter. 

			—  Je t’ai pas fait faire le tour mais on pourra voir ça dans la journée. Si tu veux un café par contre, je peux t’en offrir un. 

			Premier geste gentil depuis mon arrivée. Je me vois mal lui avouer que je ne bois pas de café. J’acquiesce et le suis jusqu’à la machine. Ceci dit, je ne me crois pas experte en café, mais je ne suis pas certaine qu’on puisse considérer que cela en soit. Je pense réussir à l’avaler même si le stress a bloqué tout accès à mon estomac. 

			Alors que nous attendons que le gobelet en carton, développement durable oblige, se remplisse, j’observe les lieux. Les agents se croisent, se saluent, s’envoient quelques boutades. L’ambiance n’a finalement pas l’air si mauvaise. De toute manière, elle ne peut pas être aussi glaciale que dans le bureau du commissaire. 

			Un policier en tenue vient à notre rencontre. Il doit avoir la trentaine, chauve, les dents de la chance qui apparaissent alors qu’il nous sourit. Malgré son air affable, mon instinct me dit de me méfier. 

			—  Bonjour mon Lieutenant. 

			—  Bonjour Doisneau. Ça va ? Je te présente Axelle Berthelin qui vient d’arriver à la brigade.

			—  Enchanté. Ça fait du bien de voir des nouvelles têtes. Surtout féminines. Même si on se doute qu’il va falloir qu’on s’adapte à votre niveau… 

			Je comprends ce que j’avais perçu : de l’ironie. En voilà un avec lequel il me faudra rester sur mes gardes…

			—  Je plaisante bien sûr ! 

			Je m’abstiens de tout commentaire tandis que je saisis le gobelet tendu et tente d’avaler le liquide brûlant. Doisneau me jette un dernier coup d’œil narquois avant de nous saluer. 

			—  Fais pas attention à lui. Celui-là a toujours le chic pour se faire des amis. 

			—  Il a la méthode en tous cas. 

			Thillier sourit. 

			—  Et ce dossier, tu en as compris quoi ? 

			J’hésite à être sincère et lui dire que ce n’est pas la compréhension qui pose souci mais l’intérêt. Ceci étant, difficile de se le permettre dès le premier jour. Je lui présente rapidement les grandes lignes de ce que j’ai retenu suite à cette première lecture. 

			—  T’as compris l’essentiel. On a interrogé les gars présents à ce moment-là et qui s’occupaient de vider les camions. Aucune empreinte identifiée sur le carton. Les rats sont des rats domestiques, tout ce qu’il y a de plus classique. Pas de vente extraordinaire ces derniers temps dans les animaleries. Pas une once de première accroche, si ce n’est ce symbole. 

			—  C’est pour ça que le commissaire a pensé à moi. 

			Mon ton se veut plus caustique que je ne le voudrais et Thillier l’a bien senti. 

			—  L’affaire parait mal engagée mais il sera difficile de te faire des reproches si cela n’aboutissait pas. Après tout, il n’y a pas eu mort d’homme. On court encore après les rats dans le magasin mais ça aura tout au plus causé quelques frayeurs. On n’est pas en train de poursuivre un meurtrier angevin ou un Dupont de Ligonnès. 

			La capacité du lieutenant à remonter le moral est bien médiocre mais je murmure quand même : 

			—  Merci. 

			—  Et je suis là si besoin. 

			Je songe au dossier. Y a-t-il vraiment quelque chose à trouver dans cette affaire ?…

			*

			Je frappe contre le punching-ball.

			Bilan de ce début à Angers : 

			Je me suis fait deux amis au commissariat : le commissaire et Doisneau. Thillier me prend pour une novice incompétente, on m’a confié une affaire inextricable et je n’ai plus de frigo. 

			La tournure que prend cette nouvelle vie ne ressemble pas à ce que j’avais imaginé. 

			Un nouveau coup dans le punching-ball. 

			Je ne supporte pas les regards en coin de Doisneau, prêt à sortir, le sourire aux lèvres, une mièvrerie avant de me gratifier d’une remarque sournoise. Sans compter les rires que j’entends en passant dans les couloirs. 

			Encore un coup de poing. 

			Quant à Thillier et Chirot, ils ne m’aident pas vraiment à m’intégrer. Est-ce que ce sont les règles de ce métier ? Se débrouiller et prouver que l’on est fort ? 

			Nouveau crochet du droit. 

			Et je n’ai pas le choix. Il faut que je m’accroche. Si je suis venue à Angers, c’est dans un but précis. Il n’est pas question que je fasse machine arrière. 

			Je m’acharne sur ce punching-ball.

			—  J’connais pas le type que vous voulez démonter mais j’aimerais pas être à sa place. 

			Je me retourne et me trouve nez à nez avec un homme en tenue de sport. Plus exactement, en tenue de sport de combat. Sur son tee-shirt blanc, « Krav Maga » ! Ce n’est pas de l’hébreu pour moi, je connais l’efficacité de cet art martial de défense. 

			—  Il vaut mieux que je tape sur ce sac que sur le gars en question. 

			—  C’est une bonne façon de voir les choses, en effet. 

			Il n’y a plus que quelques clients dans la salle et tous sont concentrés sur leur appareil. Il s’approche en souriant.

			—  Vous avez une bonne puissance mais vous tapez au hasard. 

			—  Comment ça ? 

			—  Votre geste reste aléatoire. Vous devez vous concentrer sur votre objectif et bien tendre le bras à la fin, comme ça. 

			Je me décale pour lui laisser la place et suis avec attention son mouvement. Il doit approcher la cinquantaine, la coupe militaire, faisant tout juste ma taille. 

			—  Merci pour le conseil. 

			—  Et ce serait indiscret de savoir à qui vous en voulez comme ça ? 

			Méfiante, j’hésite à répondre franchement. 

			—  Désolé, c’était déplacé. Déformation d’un ancien professionnel de la police. 

			—  Vous étiez dans la police ? 

			—  Oui et avant dans l’armée. Aujourd’hui je ne suis « que » prof de sport. C’est moins risqué, quoique…

			Il m’indique le punching-ball. Je me mets à rire. 

			—  Je suis aussi de la police. Enfin, je débute tout juste comme enquêtrice. J’étais psychologue avant. 

			—  Ah, ça peut servir ! 

			—  Axelle. 

			—  Enchanté Axelle, moi c’est Ludovic. Si t’as besoin de conseils, n’hésite pas. Je suis là quasiment tous les soirs de la semaine. 

			—  Merci. 

			Il repart à l’accueil et je retrouve mon sac de frappe. Cet échange m’a fait du bien et les coups portés sont moins chargés de rage. 

			*

			Décembre 2011

			« C’est ça, ta lecture du moment ? »

			Sonia se saisit de mon livre « Anges et Démons » de Dan Brown. 

			—  Tu es toujours à fond avec tes énigmes. 

			—  J’adore, j’y peux rien. D’ailleurs, tu la connais celle-là ? « Lorsque l’on me nomme, je n’existe plus. Qui suis-je ? »

			Mon amie hausse les épaules. 

			—  Le silence…

			Elle acquiesce, vaincue, puis s’étire. 

			—  J’ai la trouille pour les partiels. Je vais me planter. 

			—  Tu dis ça à chaque fois et tu cartonnes toujours. Et ça depuis la maternelle. 

			—  Parce qu’on avait des évaluations en maternelle ? 

			Elle repousse ses longs cheveux blonds sur son dos et dégage ses oreilles, comme je l’ai toujours vue faire, avant de venir s’appuyer contre mon bureau. 

			—  Tu travailles quoi ? 

			—  Les étapes du développement cognitif chez l’enfant de 0 à 2 ans. 

			—  Ça peut m’intéresser. 

			—  Ah bon ? J’espère que tes élèves auront plus de deux ans. 

			—  Il faut encore que je parvienne à avoir le concours. 

			—  Et voilà, tu recommences ! 

			Je souris. Sonia a toujours douté de ses capacités. Pourtant en master de sciences de l’éducation à Angers et majeure de sa promo, elle se pose encore des centaines de questions sur ses compétences. 

			Quant à moi, je reconnais ne pas trop savoir comment je suis parvenue jusqu’à mon master de psycho à Rennes. Travailleuse oui, mais surtout tête en l’air. 

			Finalement, Sonia et moi faisons la paire. 

			—  Tu ne devais pas rejoindre Thibault ? 

			—  Non, je ne sais pas ce qu’il bouine. Il est pris. 

			—  Bouine ? 

			—  Oui, c’est angevin. Ça veut dire « faire ».

			—  Ils sont fous ces Angevins…

			Elle se met à rire. 

			—  Ils disent pareil des Bretons. 

			Je ferme mon livre, mes notes et éteins ma lumière. 18 h 30. Après tout, on peut s’accorder un peu de repos. 

			—  Ok. On va grignoter un truc en ville et pourquoi pas se faire un ciné ? 

			—  Oui, mais pas un policier. 

			—  Ok, ok…

			Nous enfilons nos manteaux. Le temps est frais. 

			Sonia sort et je ferme la porte à clé. Alors que nous descendons les escaliers, elle me donne un coup de coude et proclame : 

			—  T’es sûre que tu veux être psy ? Toi qui aimes les enquêtes, tu ne préférerais pas devenir flic ? 

			—  Entrer dans la police, t’es dingue ! …

		

	
		
			









Chapitre 2

			—  Comment appelez-vous ce symbole ? 

			—  Un chrisme. 

			Je tourne la feuille et la pose sur le bureau du commissaire. 

			—  Il est formé des initiales grecques du Christ entourées d’une roue. Il symbolise la nature solaire et le rôle de Jésus auprès des hommes : éveil des consciences, enseignement. Il est souvent associé à l’empereur Constantin qui l’aurait vu dans un songe avant l’une de ses batailles. 

			Le commissaire réfléchit un instant. 

			—  Sincèrement, je ne vois pas le rapport avec des rats. 

			—  Pour être honnête, moi non plus. Alpha et omega, 1re et dernière lettre de l’alphabet grec, représentent le début et la fin, donc le tout. J’ai cherché une entreprise avec ce nom et dont ce symbole pourrait être le logo, mais rien. Il n’est sans doute pas là par hasard mais il ne nous mène nulle part. 

			—  Si… Dans une impasse. 

			Le commissaire se lève et me tend le dossier. 

			—  Je vois bien que vous n’avez pas chômé dans vos recherches. Il parait que vous avez épluché la liste des salariés, visionné les enregistrements, sans compter le temps passé sur Internet pour ça. 

			Il montre du doigt la sous-chemise. Elle est en effet nettement plus épaisse qu’il y a deux jours mais cela ne m’a malgré tout pas permis d’avancer d’un millimètre dans l’enquête. Ceci dit, éliminer une piste, c’est aussi avancer. 

			—  Berthelin, je vous ai aussi fait venir parce qu’on a une autre affaire et que Thillier va avoir besoin d’un second sur ce coup-là. 

			Une bouffée d’excitation monte dans mon estomac. Une enquête ? Une sérieuse ? Ce ne doit pas être n’importe quoi si Thillier est sur l’affaire. 

			Je n’ose ouvrir la bouche de peur de dire la bêtise qui m’enverrait sur la touche. 

			—  La découverte d’un corps. Dépêchez-vous d’aller le rejoindre, il doit être prêt à décoller. 

			Troublée, je m’avance vers le commissaire pour lui serrer la main, mais je me reprends et dépose mon dossier sur la chaise avant de sortir. Consciente de ma méprise, j’entre de nouveau à petits pas, tout en m’excusant dans un souffle et me saisis de mon dossier « rats » pour courir récupérer mes affaires. 

			Alors que je rejoins le parking, j’ai la mauvaise surprise de découvrir Doisneau. Il m’accueille avec ce même sourire narquois. 

			—  Vous partez avec le lieutenant ? Vous êtes parée pour les missions de terrain ! 

			Il se met à rire, suivi par ses deux acolytes. Toujours les mêmes plaisanteries sur mes escarpins et mon tailleur. L’habit fait-il le moine ? Tout au moins, y contribue-t-il ? 

			Je les dépasse, priant pour ne pas trébucher, sans quoi le peu de dignité qu’il me reste serait définitivement anéanti. J’aperçois enfin Thillier installé dans un véhicule banalisé. Je presse le pas et toque à la fenêtre. Il me fait signe de m’installer. 

			—  T’en as mis un temps ! 

			Comment peut-il me dire cela ? Je n’étais pas au courant il y a encore cinq minutes du programme de la journée. 

			La voiture s’engage sur la place avant de traverser le quartier de la gare. 

			—  Et on va où comme ça ? 

			—  Le commissaire ne t’a rien dit ? 

			—  Non, je pense qu’il voulait vous laisser ce plaisir. 

			Thillier me jette un regard en coin et sourit. 

			—  Il ne te manque pas grand-chose pour remettre Doisneau à sa place. Bref… Un corps a été découvert ce matin au niveau du lac de Maine par des pêcheurs. Une jeune femme. On n’en sait pas plus. On traine pas. Les lieux sont pas mal fréquentés le samedi matin. Familles, coureurs, promeneurs… Autant dire que ce genre d’évènement risque d’ameuter du monde. 

			J’acquiesce et observe les paysages qui défilent. Je n’ai pas encore eu l’occasion de venir par ici. L’endroit est plutôt joli. Nous traversons le quartier du lac de Maine, bifurquons sur la gauche pour rejoindre un parking. 

			—  C’est le camping du lac, la limite de notre zone. Ensuite, c’est la gendarmerie qui prend le relais. Un peu plus et cette affaire n’aurait pas été pour nous, souffle Thillier. 

			Nous pénétrons dans la zone de promenade. Des joggeurs et des vélos nous croisent et nous dépassent. Alors que nous nous enfonçons dans le parc, des promeneurs se sont arrêtés et observent les abords du lac. 

			—  Le corps a été découvert de l’autre côté, juste avant le chemin de halage, précise Thillier. 

			Une tente a été dressée tant bien que mal afin de dissimuler le corps et geler les lieux. Pas facile entre les arbres et les fourrés. C’est cela que tentent d’apercevoir les passants. 

			Les techniciens sont déjà à l’œuvre. Nous sommes autorisés à nous approcher. 

			En voyant ce corps inerte, je ne peux réprimer un tressaillement. J’ai déjà vu des morts mais je pense qu’il m’est impossible de rester totalement insensible lorsque le cas se présente. 

			Mes escarpins ne facilitent pas ma marche entre les pierres et les branches qui jonchent le sol. Je suis soulagée que Doisneau ne soit pas dans le coin pour me lancer quelques piques.

			Thillier questionne déjà les techniciens. Ce sont deux pêcheurs qui ont découvert le corps. Ces derniers patientent avec les agents. 

			—  Viens. 

			Je suis le lieutenant qui les rejoint. 

			—  Bonjour Messieurs, Lieutenants Thillier et Berthelin. Nous sommes conscients que cette découverte a été très choquante mais nous aurions besoin de vous poser quelques questions. 

			Le plus âgé soupire. 

			—  On a d’jà répondu à vos collègues dès leur arrivée. 

			—  Je sais, mais nous aurions besoin de quelques précisions. 

			Le second, plus jeune, pose la main sur l’épaule de l’ancien. J’imagine qu’il s’agit de son fils. Dans leurs gestes, transparait une tendresse filiale. 

			—  Vous êtes arrivés ici à quelle heure ? 

			—  Vers 7 h 20. Il faisait encore nuit. On a vu quelque chose sur le rebord. Une masse sombre. Mon fils m’a dit de l’attendre et c’est lui qui a compris ce que c’était. La pauvre était déjà morte. Mon fils, ça le gêne moins ce genre de choses, il a travaillé dans les pompes funèbres. 

			Le jeune acquiesce. 

			—  Je n’ai rien déplacé. 

			—  Et vous avez très bien agi, confirme le lieutenant. Où êtes-vous garés ? 

			—  Sur le parking du camping. 

			—  Y avait-il d’autres voitures, ou motos ?…

			Les deux hommes réfléchissent. Le fils acquiesce. 

			—  Oui, une ou deux voitures, mais impossible de vous dire quoi exactement, ni combien. 

			—  Et avez-vous croisé d’autres personnes sur le chemin. 

			—  Non. Y a pas grand-monde à c’t’heure en hiver ! 

			—  J’imagine… Pas d’élément notable, de bizarrerie, odeur, bruit ?…

			—  Non, mais on n’est pas toujours frais l’matin d’bonne heure ! explique le vieil homme. 

			Thillier sourit et serre la main aux témoins. Nous retournons vers la tente. 

			La jeune femme repose sur le dos, bras en croix, visage tourné vers le ciel et les yeux ouverts. Ses longs cheveux roux forment une toile sur le sable grossier. Elle est tout de noir vêtue et porte des gants. Un sweat à capuche ouvert laisse apparaitre sa gorge blanche. Son pantalon est légèrement baissé. Pas d’objet autour d’elle, ni de blessure à première vue. 

			—  Ça va, Berthelin ? 

			—  Oui, oui. 

			—  Il semblerait qu’elle soit morte ici. Son portable et son portefeuille ont été trouvés sur elle. Sans doute une agression mais pas pour lui voler ses affaires…

			—  Un viol ? 

			Le médecin légiste salue Thillier qui me présente rapidement. 

			Je m’approche du corps et m’accroupis. Un détail attire mon regard. 

			—  Ne touche surtout à rien. 

			—  Je sais, est-ce juste possible que je vérifie quelque chose ? 

			—  Je vais le faire pour vous. Dites-moi ce que vous voulez voir. 

			J’indique le haut de son sweat.

			—  Au niveau de son cou. 

			—  Des bleus ? s’exclame Thillier tandis que le docteur écarte le col. 

			—  C’est ce que j’allais vous dire, reprend le légiste. 

			—  Un meurtre par strangulation ? 

			—  Non, je ne crois pas mais il y a sans doute eu lutte et le haut du corps de la victime a été maintenu immergé. Cette jeune femme a dû tenter de se défendre, sans succès. 

			De nouveaux clichés sont pris. S’il y a bel et bien eu lutte, je me demande jusqu’où cela a pu aller. 

			—  Son pantalon, est-ce vous qui l’avez ajusté de cette manière ? 

			—  Non, je n’ai pas terminé mes investigations. Il est possible que son agresseur ait tenté de la violer. 

			Une étrange bosse au niveau de la poche de la victime attire mon attention. 

			—  C’est quoi ça ? 

			Le médecin sort un objet. On dirait… Un bouchon en liège. Cela me rappelle les tubes à essai du lycée. 

			—  Un autre indice, me souligne en souriant le médecin. Et celui-là, il est pour vous ! Moi, ce sont les corps qui me parlent. 

			—  Il va nous falloir confirmer que la personne correspond bien aux papiers d’identité trouvés. Le visage est relativement identifiable mais je vois avec le Procureur ce qu’il veut faire.

			Thillier sort de la tente. Je jette un dernier regard sur la victime. Elle parait apaisée. Des traces de maquillages dessinent de fines ombres sur ses joues blanches. Ses doigts n’ont pas de vernis. Les vêtements paraissent être de bonne qualité et plutôt sobres. 

			Tandis que je sors de la tente, j’aperçois un homme qui court sur le sentier et parait un peu trop curieux. Les agents lui demandent de faire demi-tour et de repartir vers Bouchemaine. Il parait hésiter mais se plie finalement à la demande. 

			—  Le Procureur demande l’autopsie en urgence. Il va falloir que nous y allions demain. 

			Je regarde le lieutenant, incrédule. 

			—  Nous… deux ? 

			Thillier esquisse un sourire. 

			—  Oui, à moins que tu ne préfères y aller seule… 

			*

			La voiture se dirige vers le quartier de la Madeleine. Je relis les éléments notés dans mon carnet.

			Marion Casset, étudiante en théologie, 23 ans. De race blanche, caucasienne, physique dynamique, coquette mais pas trop. Pas de bijou, pas de tatouage… Une personnalité effacée sans doute, discrète…

			—  T’as eu le bon réflexe. 

			Thillier me regarde. 

			—  Pour son cou. 

			—  Une intuition… J’aurais pu me tromper. Et j’ai cru apercevoir une marque au niveau de son col. 

			—  Le type n’a pas dû y aller de main morte. 

			—  Ou il a perdu le contrôle.

			—  Tu commences à l’excuser ? 

			—  Non, j’émets des hypothèses sur son état d’esprit. Je suis peut-être novice en tant qu’enquêtrice mais pas comme psy…

			Je baisse les yeux sur mes notes. Aucun témoin. Le corps a été découvert ce matin mais il y a fort à penser qu’elle est décédée hier soir. Les pêcheurs qui l’ont trouvée ne nous ont pas appris grand-chose. 

			Le véhicule s’arrête devant un petit immeuble de trois étages. Marion occupait un studio au second. J’éprouve une étrange sensation en entrant dans ce logement sachant que la locataire n’est plus de ce monde. C’est comme faire connaissance avec un individu sans jamais l’avoir rencontré. 

			Dans l’appartement, tout est parfaitement rangé. Des tenues de sport sur les porte-manteaux. Gymnaste visiblement. La cuisine est en ordre. La vaisselle du petit déjeuner encore à sécher. Des pots en verre pour les condiments, des sachets en tissus pour les courses. Elle devait suivre le mouvement « zéro déchet ».
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